






façon de voir le monde et surtout dans leur musique. 
Désormais très tendance à en croire de nombreux 
médias qui n’hésitent pas à présenter le D.I.Y. 
comme une solution à la « crise », ces deux jours 
en représentent la version la plus honnête et la plus 
sincère. En effet, au-delà de l’événement lui-même, 
c’est un véritable choix de vie, souvent méprisé par 
les repus comme par les résignés, qui est revendiqué 
fièrement, avec toutes les résistances et les difficultés 
que cela implique.

FOLKLORE SUBURBAIN
Hop, un petit coup de covoiturage plus loin, histoire 
d’aider un tant soit peu la couche d’ozone, et nous 
voilà devant le chapiteau Aliboro dont les couleurs… 
de cirque flamboient sous l’éclaircie passagère du jour. 
À peine passée la grille, le parfum des copeaux de bois 
répartis sur le sol – afin d’endiguer la boue – enivrent 
les visiteurs avant même leur première bière.
Sous le regard indifférent des ânes, les spectateurs 
arrivent en couple, en bande, en solitaire, toujours 
plus nombreux. Beaucoup d’entre eux se connaissent, 
mais pas tous, une légende locale dira plus tard qu’il 
y avait même des parisiens ! L’accueil est des plus 
sympathique, le prix est libre, comme souvent à 
Montreuil, du moins dans les endroits non-officiels 
et, bon signe, les gros bras indispensables de la 
sécurité ont le sourire, ferme mais sincère, aux lèvres. 
Le public se serre sous le chapiteau et tandis que la 
nuit tombe, la lune éclaire humains et animaux d’une 
lueur magique. Il fait désormais chaud sous la toile, 
très chaud ; la salle est archi-comble, presque à la 
surprise et à la plus grande joie des organisateurs. 
Gigi Pantin et le Dr Schultz Experience ont terminé 
leur prestation. Un denier disque passe dans la sono 
pendant que les cinq de Johnny Montreuil branchent 
leurs instruments. En un clin d’œil, ils prennent 
la scène d’assaut et attaquent avec une envie non 
dissimulée leur premier morceau. « Devant l’usine » 
est sans aucun doute le texte le plus puissant de leur 

dernier album – avec « L’amour au balcon » en duo 
avec Rachid Taha, rencontré comme il se doit au 
comptoir d’un bistrot et dont les paroles causeront 
forcément de vives polémiques. Ça cause de grève, 
de flics, de patrons, de « on lâchera rien, on tiendra 
bon ! », bref, une chanson faite pour les gens d’ici 
et d’à côté, pour la ville et pour la planète, pour le 
93, département considéré depuis quelques lustres 
comme le plus déshérité de France métropolitaine ! 
En quelques notes d’harmonica jouées par Kik et 
à peine plus, sorties de la contrebasse du chanteur, 
on comprend immédiatement que le moment est 
important, que l’auto-défini rabouin country de ces 
gars-là est un petit caillou – ou une miette de pain 
– sur le déjà long chemin sans retour du rock’n roll. 
Les morceaux s’enchaînent naturellement, bruts 
comme des pavés à peine arrachés du sol même 
quand l’envoûtant et balkanisant violon de Géronimo 
chante l’amour. Ça bave, ça déborde. Rön, le guitariste 
taille dans le lard mais avec une délicatesse presque 
déconcertante, le tout est bourré de générosité, y 
compris dans les soupirs et les silences que ne comble 
surtout pas Tatou le batteur. Devenus montreuillois 
pur souche, ils ont acquis ce côté borderline, à 
savoir une facilité naturelle de jeu parsemées de ces 
quelques imperfections, assumées, qui vous rassurent 
et rendent la chose tellement humaine et de ces 
petites interventions sonores subtilement aliénantes. 
Musicalement, le voyage est sans limite : Clash, 
Brassens, Johnny Cash, Renaud d’avant le trop-plein, 
Kusturica, Bérurier Noir… Chacun y croquera ses 
madeleines, sans surtout aucune nostalgie, conscient 
d’écouter enfin, un vrai folklore suburbain de ce 
début de siècle. Des animaux sauvages, pas près d’être 
domestiqués, complètement électriques et violents 
mais aussi indispensablement acoustiques et beaux. 
Les repères standardisés explosent sous les coups de 
triolets et de slaps. On retrouve ce qui nous manquait 
depuis un bon bout de temps, de la musique jouée par 
des potes pour s’amuser, juste comme des gamins qui 
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Ça cause de grève, de flics, 
de patrons, de « on lâchera 
rien, on tiendra bon ! »
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ne se projetteraient nulle part le temps d’un concert. 
Johnny Montreuil redonne au rock son côté populaire 
en toute innocence. La suite du concert est tatouée 
dans la mémoire des 400 présents. Comme dans celle 
des 20 personnes qui ont rempli ce minuscule café de 
Nantes quelques jours auparavant ou celle des milliers 
de spectateurs des Francofolies de 2012 alors que le 
groupe n’avait que quelques mois.

SUR LA ROUTE
Par un matin aussi frais que clair, bien au chaud 
devant un café fumant dans sa petite carlo (ne 
prononcez pas caravane, à moins d’être touriste 
néerlandais !) posée à quelques pas du chapiteau, 
Johnny raconte, il dit qu’il est né en 2011. Une 
jeunesse tranquille de petit français à l’aube des 
années 1980 dans une ville de la banlieue parisienne et 
l’ennui qui vous tombe dessus à seize ans. Il apprend 
alors à jouer de la guitare, sans doute pour vaincre sa 
timidité et certainement avec déjà l’envie de bouger. 
Il se met à écrire parce que cela lui fait du bien et 
parce que c’est le temps du hip-hop, mais le rappeur 
est finalement trop casanier et s’éloigne rarement de 
son quartier. Lui, veut aller voir plus loin. Il continue 
la guitare mais avec des raccourcis afin de pouvoir 
jouer le plus rapidement possible ; découvre la fin du 
mouvement rock alternatif  avec Parabellum ; il chante 
alors Brassens et Marley seul dans les bars ; passe son 
bac vite fait pour être éducateur, quitte à bosser pour 
bosser, autant aider les autres. Il essaye Paris, mais il 
n’y voit qu’une grosse galerie marchande. Il comprend 
que pour écrire, il faut voir ; alors il bourlingue, par 
amour, par envie, par ennui : la France, l’Europe, les 
Amériques où il découvre Johnny Cash. De retour, 
il fonde Les Princes Chameaux et laisse tout tomber 
pour s’obliger à ne se consacrer qu’à la musique. Cinq 
ans d’apprentissage intense, des tas de concerts, trois 
albums et l’histoire s’arrête. Il découvre Montreuil au 

hasard d’une coloc. Rebouge, mais en caravane cette 
fois, pour être libre et indépendant. En 2011, il revient 
parquer sa carlo à Montreuil, toujours dans le sens du 
départ et se met à adapter des textes de Johnny Cash 
en français. Il prend le nom de Johnny Montreuil, 
délaisse la guitare pour apprendre la contrebasse 
et pense ainsi remettre les compteurs à zéro. Il 
rencontre un violoniste de talent, qui deviendra 
presque immédiatement son double, son frangin ; 
leurs cultures musicales respectives se complètent à 
merveille. Et l’histoire reprend son cours, les concerts 
reprennent, à deux, parfois à trois. Toujours avec cette 
énergie si communicative, le chanteur Sanseverino 
les repère et leur offre une première partie, la chaîne 
France ô les choisit pour représenter la région Ile-de-
France au France ô Folies. Il voulait aller vite, il ira 
loin.
Quand Montreuil a accueilli Johnny et lui a offert son 
patronyme, elle ne se doutait pas que quelques années 
plus tard, un samedi soir de Mars pour être précis, il 
allait récupérer les clefs de la ville avec la bénédiction 
de ses habitants. Juste avec de simples mots posés sur 
quelques accords, ce qui est sans doute une bien belle 
solution. Il est tard, très tard, le chanteur est fatigué et 
demain, il remet ça avec Äalma Dili, le groupe power 
tzigan de Géronimo, son indispensable. Il reste juste le 
temps pour une dernière question. Au fait, Johnny, c’est 
quoi ton vrai prénom? …r stephane borsellino
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En 2011, Johnny revient 
parquer sa carlo à 
Montreuil, toujours dans le 
sens du départ.




